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DISCOURS  DK  M.  GALLI-VAIÆRIO 


Professeur  de  bactériologie  et  d’hygiène. 


Monsieur  le  Conseiller  d’Etat, 

Avant  d’aborder  le  sujet  que  je  me  propose  de 
traiter,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  exprimer' ici  ma 
plus  vive  reconnaissance  pour  l’honneur  que  vous 
m’avez  lait,  en  m’élevant  au  rang  de  professeur 
ordinaire.  Vous  m’avez  de  la  sorte  attaché  encore 
plus  à l’Université  de  Lausanne,  et  je  vous  assure 
que  je  continueiai  à faire  tout  mon  possible  pour 
être  à la  hauteur  de  la  tâche  qui  m’a  été  confiée. 


Monsieur  le  Conseiller, 

Honorés  Collègues, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Un  discours  d’installation,  comme  professeur  ordi- 
naire, devrait  peut-être  indiquer  le  but  et  le  mode 


d’enseignement  des  deux  branches  qui  m’ont  été 
confiées.  Mais  ce  serait  de  ma  part  répéter  presque 
en  entier  deux  leçons  inaugurales  que  j’ai  faites  au 
moment  de  mon  installation  comme  professeur 
extraordinaire.  C’est  pour  cette  raison  que  j’ai 
choisi  un  sujet  qui,  tout  en  s’occupant  des  deux 
branches  de  mon  enseignement,  vous  donnera  une 
idée  de  1 importance  énorme  que  les  études  para- 
sitologiques  ont  eue  sur  le  développement  de 
l’hygiène  moderne. 

L’hygiène , c’est-à-dire  la  branche  des  sciences 
médicales  qui  se  propose  essentiellement  d’étudier 
tous  les  moyens  aptes  à diminuer  la  fréquence  des 
maladies  ou  à les  rendre  moins  graves , est  une 
science  dont  nous  trouvons  les  traces  même  dans 
les  siècles  les  plus  reculés.  Nous  la  trouvons  en 
effet  plus  ou  moins  développée  chez  les  Hébreux, 
les  Chinois,  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Romains  ; 
elle  semble  disparaître  avec  la  chute  de  l’empire 
romain,  pour  reparaître  et  se  développer  graduelle- 
ment jusqu’à  l’époque  actuelle.  Mais  l’hygiène  n’a 
été  que  de  l’empirisme  et  n’a  pu  prendre  un  grand 
essor  qu’après  les  découvertes  de  la  parasitologie. 
En  effet,  comment  aurait-elle  eu  des  bases  solides  à 
une  époque  où  les  causes  et  le  mode  de  propa- 
gation des  maladies  étaient  tout  à fait  inconnus  ? Il 
est  bien  naturel  que  quand  on  croyait  que  tout  était 
étrange  et  surnaturel  dans  le  développement  des 
maladies,  la  lutte  contre  elles  s’engageait  essentiel- 
lement par  les  prières  et  les  processions  : a Je  ne 
puis  pas  croire,  disait  le  président  du  tribunal  de 
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santé  de  Milan  en  l(vU),  (jne  les  rapports  avec  des 
soldats  malades  on  avec  les  objets  c[ui  leur  appar- 
tiennent puissent  propager  la  peste  ».  Et  ce  brave 
homme,  qui  représentait  certainement  une  des  meil- 
leures personnalités  médicales  de  l’époque,  appiou- 
vait  probablement  plus  tard  les  condamnations  à la 
torture  et  à la  mort  de  tant  de  malheureux,  que  le 
public  efi’rayé  accusait  de  créer  de  toutes  j)ièces  la 
peste  bubonique  en  répandant  une  pommade  com- 
posée de  crapauds,  serpents,  pus,  etc.  A (juoi  pou- 
vaient servir  les  lazarets,  les  cordons  sanitaires,  les 
fumigations  pratiquées  par  ci  par  là,  quand  non  seu- 
lement le  public,  mais  la  j)lus  grande  partie  des 
médecins  ne  savait  pas  s’expliquer  l’origine  des 
maladies  ? 

Bien  que  déjà  à l’époque  romaine  Lucrèce, \ arron, 
Columelle  aient  soupçonnés  (|ue  des  êtres  animés 
fussent  capables  de  déterminer  des  maladies,  nous 
devons  rechercher  les  véritables  bases  des  décou- 
vertes modernes  dans  les  X\T"®  et  XVII'"®  siècles, 
(|uand  Galilée  aj)plic(uait  l’expérimentation  aux 
sciences  physiques  et  naturelles.  « Je  suis  de  jour 
en  jour  plus  convaincu,  écrivait-il,  que  dans  les 
choses  naturelles  il  ne  me  faut  prêter  foi  qu’à  ce 
que  j’ai  vu  avec  mes  propres  yeux  et  qui  m’est  con- 
firmé par  des  expériences  répétées.  » 

L’expérimentation  devait  tout  de  suite  ajirès, 
dans  les  mains  de  Francesco  Hedi,  porter  une 
atteinte  formidable  à une  croyance  alors  presque 
générale  : celle  de  la  génération  spontanée.  Plaçant 
des  morceaux  de  viande  dans  des  vases  herméticpie- 
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ment  fermés,  couverts  par  une  gaze  ou  ouverts,  il 
constatait  que  des  vers  se  développaient  seulement 
sur  les  viandes  conservées  dans  les  vases  ouverts 
où  les  mouches  pouvaient  pénétrer.  Ces  vers  donc, 
comme  Homère  et  Dante  l’avaient  entrevu,  n’étaient 
pas  produits  par  les  substances  en  putréfaction, 
mais  par  des  œufs  que  des  insectes  y déposaient. 

« Je  suis  convaincu,  écrivait  Redi  après  ses  mémo- 
rables expériences,  que  jamais  des  substances  en 
putréfaction  ne  donneront  des  vers,  si  les  insectes 
n’y  vont  pas  déposer  leurs  œufs.  » 

Avec  Redi,  l’expérimentation  entra  au  service  des 
sciences  médicales  et,  grâce  à elle,  vers  la  fin  du 
XVllI"'®  siècle,  un  médecin  anglais,  Jenner,  ouvrait 
de  nouveaux  horizons  à l’étude  de  l’étiologie  des 
maladies.  11  avait  entendu  dire  que  les  personnes 
appelées  à traire  les  vaches  étaient  épargnées  par 
la  variole.  Il  examina  ces  personnes  et  constata 
qu’elles  présentaient  aux  mains  des  pustules  qu’elles 
contractaient  des  vaches.  Il  prit  du  pus  dans  une 
pustule  d’nine  femme  ainsi  infectée,  il  l’inocula  au 
bras  d’un  enfant;  après  quelque  temps,  il  inocula 
cet  enfant  avec  la  variole  et  l’inoculation  échoua. 
Jenner  avait  ainsi,  par  voie  expérimentale,  créé  la 
vaccination  contre  la  variole  en  employant  le  virus 
varioleux  spontanément  atténué  et  modifié,  par  des 
passages  sur  des  bovidés.  Ce  fut  un  grand  réveil 
de  la  médecine  expérimentale  et,  grâce  â elle,  le 
XIX'"®  siècle  devait  soulever  le  voile  qui  enveloppait 
depuis  tant  de  siècles  l’étiologie  des  maladies.  Le 
XIX*”®  siècle,  en  effet,  devait  démontrer  que  tant  de 
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causes  considérées  comme  essentielles  dans  le  déve- 
loppement des  maladies,  telles  que  le  froid,  Thumi- 
dité,  la  chaleur,  etc.,  ne  jouent,  dans  la  plus  grande 
partie  des  cas,  qu’un  rôle  prédisposant,  tandis  que 
le  rôle  essentiel  est  joué  par  des  êtres  vivants,  de 
nature  animale  ou  végétale,  qui  pénètrent  dans 
l’organisme,  vivent  à ses  dépens  et  l’endommagent  : 
les  parasites. 

C’est  au  XIX""^  siècle  qu’on  établissait  d’une  façon 
sûre,  le  rôle  pathogène  des  parasites  animaux  supé- 
rieurs, c’est-à-dire  les  insectes,  les  arachnides  et  les 
vers,  grâce  à François  Renucci,  qui  donna  le  pre- 
mier la  démonstration  sûre  que  la  gale  de  l’homme 
est  dûe  à Sarcoptes  scabiei.  Une  année  après,  le 
D""  Bassi,  de  Lodi,  découvrait  la  première  maladie 
dûe  à des  parasites  végétaux,  la  muscardine  du  ver 
à soie,  qui  est  déterminée  par  un  champignon  connu 
aujourd’hui  sous  la  dénomination  de  Botrytis  bas- 
siana.  A cette  importante  découverte  suivait  celle  de 
l’Achorion  Schônleini,  dans  le  favus  de  l’homme,  de 
Trichophyton  tonsurans,  dans  la  teigne,  d’Oidium 
albicans  dans  le  muguet.  En  1857,  Pasteur,  par  ses 
études  sur  la  fermentation,  établissait  que  la  fer- 
mentation est  corrélative  de  la  vie,  de  V organisation 
des  globules,  non  de  la  mort  et  de  la  putréfaction  de 
ces  globules.  Les  classiques  études  de  Pasteur  sur 
les  fermentations  ont  amené  à la  solution  de  la  ques- 
tion relative  à la  nature  de  certains  petits  bâtonnets 
que  Bayer  et  Davaine,  Pollander  et  Braüel  avaient 
observés  dans  le  sang  de  bovidés  morts  du  charbon. 
Sont-ils  la  matière  infectieuse  elle-même?  Sont-ils 
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seulement  le  véhicule  de  cette  matière?  Ou  n ont-ils 
aucun  rapport  avec  elle?  A ces  demandes,  que  se 
posait  Pollander,  devaient  répondre  Delafond,  Da- 
vaine,  Pasteur  et  Koch  en  démontrant  que  les  bâton- 
nets en  question  étaient  bien  les  agents  du  charbon 
sang  de  rate.  Une  nouvelle  série  de  maladies  était 
ainsi  trouvée,  celle  des  maladies  bactériennes,  dues 
à des  champignons  microscopiques  en  forme  de  bâton- 
nets ou  de  coques.  Bientôt  deux  autres  groupes  de 
maladies  parasitaires  devaient  s’y  ajouter  : Laveran 
trouvait,  dans  les  globules  rouges  des  personnes 
atteintes  de  malaria,  de  petits  corpuscules  qu’on  plaça 
dans  le  groupe  des  protozoaires,  et  des  corpuscules 
analogues  étaient  observés  successivement  chez  plu- 
sieurs espèces  animales.  Les  maladies  à protozoaires 
occupent  aujourd’hui  une  place  extrêmement  impor- 
tante en  pathologie  et  il  me  suffira  de  vous  citer  à 
côté  de  la  malaria,  les  trypanosomoses,  auxquelles 
appartient,  entre  autres,  la  maladie  du  sommeil,  qui 
a ravagé  ces  dernières  années  l’Afrique. 

Un  dernier  groupe  enfin,  est  formé  par  des  mala- 
dies dans  lesquelles  jusqu’à  maintenant,  on  n’a  pas 
trouvé  d’agent  parasitaire,  bien  que  tous  les  carac- 
tères en  laissent  soupçonner  la  présence.  Dans  ce 
groupe,  dans  lequel  entrent  des  maladies  très  impor- 
tantes, telles  que  la  syphilis,  la  fièvre  jaune,  la  rage, 
la  fièvre  aphteuse  etc.,  etc.  ; on  commence  aujour- 
d’hui à faire  une  nouvelle  subdivision  : on  a en  effet 
remarqué  le  fait  que  quelques-unes  de  ces  affections 
semblent  dues  à des  êtres  extrêmement  jietits  qui 
échappent  à nos  moyens  actuels  d observation,  cajia- 


blés  de  passer  à travers  des  bougies  en  porcelaine 
dégourdie  à pores  excessivement  lins.  Ce  sont  des 
maladies  dues  à des  microorganismes  qu’on  appelle 
en  dessous  des  limites  de  la  visibilité,  maladies 
auxquelles  appartiennent,  entre  autres,  la  lièvre 
aphteuse,  la  llcvi-e  jaune,  la  ])cste  aviaire  etc.  Cette 
question  n’est  pourtant  ])as  encore  délinitivement 
résolue. 

Si  les  découvertes  de  la  parasitologie  s’étaient 
limitées  à indiquer  l’agent  spécifique  des  dillércntes 
maladies  et  <à  le  classer,  l'bygiène  n’aurait  ]>as  été 
de  beaucoup  influencée  dans  son  développement. 
Mais  la  j)arasitologie  a étudié  les  parasites  par  rap- 
port à leur  développement,  aux  dilï’érents  milieux 
dans  lesquels  ils  peuvent  vivre,  à leur  action  sur  les 
différents  organismes,  aux  causes  favorables  ou  défa- 
vorables à leur  action  pathogène,  à la  lutte  qui  s’en- 
gage entre  pai’asite  et  organisme,  et  enfin  aux  moyens 
(|ui  peuvent  servir  pour  les  détruire.  Or  ce  sont  jus- 
tement ces  études  qui  ont  donné  <à  l’hygiéniste  de 
puissants  moyens  pour  pouvoir  lutter  contre  les 
maladies  parasitaires.  Passer  en  revue  en  détail  l’in- 
lluence  que  la  parasitologie  a eue  sur  la  prophylaxie 
de  chacune  des  très  nombreuses  maladies  parasitai- 
taires  qui  frappent  l’homme  et  les  animaux,  serait 
accomplir  un  travail  énorme  pour  lequel  le  temps 
que  j’ai  aujouid’hui  à ma  disposition  serait  tout  à 
lait  insuffisant.  Je  me  bornerai  donc  à vous  indi- 
quer les  grandes  lignes  de  l’évolution  de  l’hygiène 
moderne,  fondée  sur  les  découvertes  de  la  ])arasi- 
tologie. 
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Au  premier  abord  quand  on  se  limitait  pour  ainsi 
dire  à la  découverte  de  l’agent  spécifique  des  mala- 
dies, on  fut  sur  le  point  de  faire  faire  fausse  route  à 
l’hygiène.  Le  parasite  était  tout,  l’organisme  rien. 
Qu’un  parasite  entre  dans  l’organisme  et  il  y déter- 
minera à coup  sûr  le  développement  d’une  forme 
morbide.  Contre  une  pareille  affirmation  s’éleva  le 
premier  le  maître  de  tous  les  hygiénistes  : Max  von 
Pettenkofer.  L’organisme  ne  pouvait  pas  être  passif, 
mais  il  devait  entrer  en  lutte  avec  l’agent  pathogène. 
Il  en  dériva  alors  l’étude  du  problème  de  la  résis- 
tance individuelle  et  de  l’immunité.  De  très  nom- 
breuses expériences  de  laboratoire  ont  démontré 
que  les  différents  organismes  peuvent  être  capables 
de  lutter  contre  le  parasite  envahisseur  et  dans  bien 
des  cas  le  gêner  dans  sa  vie  et  même  empêcher  son 
développement.  Cette 'lutte  qui  s’engage  par  l’action 
directe  de  certaines  cellules,  les  phagocytes,  qui 
entourent,  englobent  et  dissolvent  plusieurs  agents 
parasitaires  et  surtout  par  l’action  de  sécrétions  cel- 
lulaires qui  peuvent  détruire  les  produits  toxiques 
des  parasites  (pouvoir  antitoxique)  ou  dissoudre  le 
parasite  lui-même  (pouvoir  bactéricide),  peut  être 
favorisée  ou  empêchée  par  l’action  d’une  série  de 
causes  agissant  sur  l’organisme.  On  constatait  en 
eflet  que  rinsuffisance  d’air  et  de  lumière,  1 insul- 
fisance  de  l’alimentation,  les  chocs  physiques  et 
moraux,  les  fatigues  excessives,  certains  états  phy- 
siologiques tels  que  la  grossesse  et  la  dentition, 
certaines  substances  telles  que  l’alcool  et  les  essen- 
ces à lortes  doses  etc.,  déterminaient  une  telle  dé- 


pression  des  moyens  de  défense  de  l’organisme  que 
des  agents  parasitaires,  parfois  môme  très  affaiblis, 
pouvaient  donner  lieu  au  développement  d’une  ma- 
ladie chez  les  organismes  soumis  à l'action  de  ces 
causes,  tandis  ([u’ils  restaient  sans  effet  sur  des  orga- 
nismes normaux.  Ainsi  pour  vous  citer  quehjues 
exemples,  les  pigeons,  qui  dans  les  conditions  nor- 
males sont  réfractaires  au  charbon,  le  contractent  si 
on  les  soumet  au  jeûne.  Les  i-ats  blancs  soumis  à un 
travail  très  fort,  contractent  le  charbon  avec  des 
cultures  qui  n’ont  pas  d’action  sur  les  rats  au  repos; 
les  cobayes  et  les  lapins,  placés  dans  des  endroits 
sombres  et  humides  après  avoir  été  infectés  avec  le 
bacille  de  Koch,  contractent  en  plus  grand  nombre 
la  tuberculose  que  ceux  qui  sont  laissés  en  liberté 
en  plein  air,  en  j)lein  soleil. 

L’hygiène  tirait  de  ces  recherches  des  conclusions 
très  importantes  : elle  luttait  conti’e  les  habitations 
encombrées,  où  n’entrent  ni  l’air,  ni  le  soleil;  elle 
réglementait  le  travail  dans  les  fabriques  en  amélio- 
rant leur  construction  et  en  diminuant  les  heures  de 
travail;  elle  luttait  contre  le  surmenage  scolaire; 
elle  réclamait  des  lois  j)oiir  protéger  les  ouvrières 
dans  les  dernières  périodes  de  la  grossesse  et  quel- 
ques semaines  après  l’accouchement;  elle  luttait 
énergiquement  conti’e  l’augmentation  du  prix  des 
genres  alimentaires  les  plus  indispensables  pour 
1 homme  et  appuyait  la  lutte  contre  l’usage  excessif 
des  boissons  alcooli(jues  et  des  essences. 

Mais  si  la  parasitologie  découvrait  l’influence  des 
causes  prédisposantes,  elle  donnait  aussi  une  base 
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scientifique  à la  connaissance  très  ancienne  de  la 
possibilité  de  renforcer  la  résistance  au  parasite. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  avait  constaté  que 
des  individus  qui  avaient  contracté  certaines  mala- 
dies restaient  indemnes  s’ils  se  trouvaient  placés  au 
milieu  d’une  nouvelle  épidémie.  Les  Chinois  furent 
les  premiers  à créer  d’une  façon  artificielle  une 
pareille  immunité  : ils  inoculaient  des  croûtes  de 
A^ariole  à des  individus  normaux  et  dans  la  plus 
grande  partie  des  cas,  ces  individus  contractaient 
une  variole  légère  qui  les  préservait  des  graves 
atteintes  de  la  variole  spontanée.  Au  XVIII"'®  siècle, 
Jenner  supprimait  tout  danger  de  cette  méthode,  en 
remplaçant  les  croûtes  de  variole  par  la  lymphe  des 
pustules  de  vaccine  ou  cow-pox,  qui  doit  être  consi- 
déré comme  une  variole  spontanément  atténuée  et 
modifiée  par  des  passages  répétés  sur  des  bovidés. 

Le  principal,  presque  L'unique  problème  à résou- 
dre, a dit  Chameau,  c'est  de  rendre  les  inoculations 
préventives  sûrement  et  constamment  bénignes.  Or, 
si  Jenner  avait  initié  la  solution  de  ce  problème,  les 
parasitologistes  devaient  lui  faire  faire  des  pas  de 
géant.  Expérimentant  avec  les  bactéries,  ils  pou- 
vaient établir  qu’il  est  possible  par  différents  artifi- 
ces de  rendre  pathogène  une  bactérie  qui  ne  l’est 
pas,  ou  d’affaiblir  et  faire  même  disparaître  la  viru- 
lence d’une  bactérie  pathogène.  Ils  constataient 
même  que  dans  certains  cas  il  suffit  d’inoculer  un 
virus  dilué  ou  en  petite  quantité  pour  donner  non  la 
maladie  mais  l’immunité,  et  que,  dans  d’autres,  on 
peut  obtenir  le  même  résultat  par  l’inoculation  d’un 


virus  très  actif  clans  une  partie  donnée  du  corps. 
Une  découverte  encore  plus  intéressante  était  faite 
par  Behring  et  Kitasato  : ces  deux  savants  démon- 
traient qu’il  est  possible,  par  des  inoculations  suc- 
cessives des  sécrétions  toxicpies  des  bactéries  aux 
animaux,  d’obtenir  de  ceux-ci  un  sérum  qui,  inoculé 
à un  animal  infecté  avec  la  toxine,  le  guérit,  ou 
inoculé  à un  animal  normal,  le  préserve  de  l’infec- 
tion avec  cette  même  toxine.  Ce  même  fait  était 
ensuite  établi  en  faisant  aux  animaux  non  plus  l’ino- 
culation de  toxines  mais  de  bactéries  : dans  le  pre- 
mier cas  on  avait  le  sérum  antitoxique,  dans  le 
second,  le  sérum  bactéricide. 

L’hygiène  a immédiatement  saisi  l’importance  de 
ces  découvertes  et  applicpié  les  vaccinations  dans  la 
lutte  contre  plusieurs  maladies  parasitaires.  Elle  a 
appliqué  dans  ce  but  surtout  : 1“  l’inoculation  du 
virus  lui-même  tlans  une  partie  donnée  du  corj)s 
(vaccination  contre  la  péri-pneumonie  des  bovidés 
j)ar  inoculation  sous  la  peau  ou  dans  les  veines  ; 
contre  la  clavelée  des  moutons  )>ar  l’inoculation  sous 
la  peau,  etc.);  2“  l’inoculation  d’un  virus  atténué  |)ar 
des  passages  sur  certaines  espèces  animales  (vacci- 
nation contre  la  variole  de  l’homme  avec  le  cow-pox)  ; 

l’inoculation  de  virus  atténués  par  la  chaleur  (vac- 
cination contre  le  choléia,  fièvre  typhoïde,  peste 
buboni(pie,  charbon  hématique,  charbon  symptoma- 
tique, etc.);  4“  l’inoculation  de  virus  atténués  par  le 
vieillissement  et  l’action  de  l’air  (vaccination  contre 
la  rage  après  morsure);  5"  l’inoculation  tle  virus 
dilués  (vaccination  contre  la  rage  après  morsure); 
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6“  l’inoculation  de  sérum  d'animaux  immunisés  (vac- 
cination contre  la  diphtérie,  le  tétanos,  la  peste 
bubonique,  etc.). 

La  parasitologie  s’intéressait  aussi  de  rechercher 
dans  quels  milieux  les  parasites  se  développent  en 
dehors  de  l’organisme,  quel  est  leur  mode  de  déve- 
loppement, quelles  sont  les  voies  de  dissémination  et 
de  pénétration  dans  l’organisme,  par  quels  moyens 
on  peut  détruire  ces  parasites.  L'hygiène  a tiré  de 
ces  importantes  recherches  des  applications  extrê- 
mement pratiques  dans  la  lutte  contre  les  maladies 
parasitaires.  Citons  quelques  exemples  : Les  études 
sur  l’évolution  des  vers  parasites  de  l’homme  et  des 
animaux  initiée  par  Von  Siebold,  Van  Beneden  et 
Küchenmeister,  démontraient  que  plusieurs  de  ces 
vers  vivent  à l’état  larvaire  dans  le  corps  d une 
espèce  donnée  et  qu’en  introduisant  ces  larves  avec 
les  aliments  on  peut  contracter  ces  vers  dangereux. 
Ainsi  pour  citer  quelques  exemples  : l’homme  con- 
tracte Tœnia  solium,  en  mangeant  surtout  la  viande 
de  porc  qui  contient  Cysticercus  cellulosæ,  larve  de 
ce  ténia;  il  contracte  Tœnia  saginata,  en  mangeant 
la  viande  de  bœuf  qui  contient  C.  bovis  ; il  contracte 
B.  latus,  si  fréquent  sur  les  bords  du  Léman,  en 
mangeant  surtout  les  lottes  et  les  perches  qui  en 
hébergent  la  larve;  il  contracte  la  trichinose  en  man- 
geant la  viande  de  porc  qui  contient  les  larves  de 
T.  spiralis.  L’hygiène  a de  suite  mis  en  pratique  les 
résultats  de  ces  recherches  : on  a organise  1 inspec- 
tion des  viaiules  dans  le  but  d y l'ctihercher  les  lar- 
ves de  ces  vers  et  partout  où  l’inspection  a été  orga- 


nisée,  on  a observé  une  diminution  très  grande  dans 
la  fréquence  des  tœnias  et  de  la  trichinose.  T.  solium, 
dont  la  larve  est  facile  à trouver,  est  devenu  extrê- 
mement rare  dans  les  villes  où  on  inspecte  la  viande, 
et  à Lausanne  en  sept  ans,  je  n’en  ai  jamais  trouvé 
un  seul  exemplaire.  Là  où  l’inspection  ne  se  prati(jue 
])as,  où  elle  ne  peut  pas  se  faire  comme  pour  les 
poissons,  l’hygiène  a recommandé  l’usage  des  vian- 
des bien  cuites  pour  détruire  les  larves. 

A côté  de  ces  vers  à génération  alternante,  les 
parasitologistes  découvraient,  en  expérimentant  sur 
eux-mêmes,  que  d’autres  vers  ont  un  développement 
direct,  c’est-à-dire  que  leurs  œufs,  éliminés  avec  les 
matières  fécales,  dans  les  matières  elles-mêmes, 
dans  l’eau,  la  terre  humide,  les  légumes  subissent 
un  certain  développement  qui  peut  aller  jusqu’à  la 
mise  en  liberté  de  l’embryon,  et  en  avalant  ces 
œufs  ou  embryons,  l’homme  ou  les  animaux  peuvent 
s’infecter.  C’est  ainsi  par  exemple  qu’introduisant 
des  eaux  vaseuses  et  probablement  aussi  en  se  souil- 
lant les  mains  avec  ces  mêmes  eaux,  l’homme  peut 
contracter  un  redoutable  parasite,  agent  d’une  ané- 
mie très  grave  qui  domine  dans  les  mines,  rizières, 
fabriques  de  briques,  et  qui  a sévi  surtout  au  tunnel 
du  Saint-Gothard  ; Uncinaria  duodenalis;  qu’intro- 
duisant des  œufs  d’Ascarides,  d’Oxyures,,de  Trichocé- 
phales,  l’homme  contracte  A.  lumbricoides,  O.  ver- 
micularis,  T.  trichiurus,  parasites  tellementfréquents, 
que  le  proverbe  allemand  a chacun  a son  ver  » peut 
être  considéré  comme  absolument  vrai. 

A la  suite  de  ces  constatations,  l’hygiène  insistait 
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sur  l’usage  des  eaux  pures  d’emblée  ou  soumises  à 
l’ébullition  ou  à la  filtration,  l’emploi  de  légumes 
cuits  ou  bien  lavés,  défendant  même  dans  ])lusieurs 
endroits  l’emploi  des  vidanges  pour  la  culture  ma- 
raîchère, recommandait  les  lavages  fréquents  des 
mains  et  l’usage  des  tinettes  spéciales  pour  récolter 
les  matières  fécales  dans  les  mines.  Les  résultats 
obtenus  ont  été  souvent  très  bons  ; il  me  suffira  de 
vous  citer  la  disparition  de  l’anémie  à Uncinaria, 
dans  toutes  les  mines  où  ces  mesures  ont  été  appli- 
quées. Vous  en  trouverez  un  excellent  exemple  dans 
le  percement  du  tunnel  du  Simplon  où,  jusqu’à  main- 
tenant, on  n'a  pas  observé  un  seul  cas  de  cette  u)a- 
ladie. 

La  parasitologie  établissait  ensuite  que  plusieurs 
parasites  sont  dangereux,  non  seulement  par  eux- 
mêmes,  mais  par  le  fait  qu’ils  peuvent  être  les 
agents  d’inoculation  d’autres  parasites.  Manson  a le 
premier  démontré  ce  fait  pour  Filaria  Bancrofti,  dont 
les  embryons  circulant  dans  le  sang  de  l’homme 
sont  absorbés  par  les  piqûres  des  moustiques  du 
genre  Gulex  et,  après  avoir  subi  une  certaine  évolu- 
tion, sont  inoculés  à des  individus  normaux.  Ross, 
confirmé  immédiatement  après  par  Grassi,  consta- 
tait que  les  protozoaires  de  la  malaria  de  l’homme 
absorbés  par  des  moustiques  du  genre  Anopheles, 
y subissent  un  cycle  évolutif  après  lequel  le  mous- 
tique peut  les  inoculer  aux  personnes  qu’il  pique. 
D’une  façon  analogue  on  constatait  que  des  mousti- 
ques du  genre  Stegomyia  servent  à la  transmission 
de  la  fièvre  jaune  ; que  les  protozaires  de  la  malaria 


cies  bovidés,  du  chien,  du  mouton  sont  transmis  par 
des  tiques;  et  les  trypanosomoses  par  les  piqûres  des 
puces,  des  mouches  tsé-tsé  ou  des  taons. 

De  ces  constatations  sont  dérivées  d’importantes 
applications  à la  prophylaxie  : il  me  suffira  de  vous 
citer  la  lutte  engagée  contre  les  moustiques  dans 
les  zones  à malaria  et  à fièvre  jaune  : on  les  a dé- 
truits dans  les  marécages  à l’état  de  larves  et  de 
nymphes,  surtout  avec  le  pétrole,  on  les  a détruits 
dans  les  chambres  à l’état  adulte  par  les  fumigations, 
on  a protégé  l’homme  contre  leurs  piqûres  par  des 
voiles,  des  gants  et  des  treillis  métalliques  appli- 
qués aux  fenêtres.  Les  résultats  obtenus  ont  été 
splendides  : la  malaria  a diminué  de  fréquence  dans 
les  zones  oû  ces  mesures  ont  été  appliquées  ; la  fiè- 
vre jaune  a disparu  de  la  Havane  qui  était,  depuis 
1853,  un  foyer  d’infection  permanent. 

Cette  étude  sur  le  rôle  des  moustiques  dans  la 
transmission  des  maladies  a eu  aussi  le  mérite  d’at- 
tirer l’attention  sur  ces  dij)tères,  comme  des  agents 
capables  de  déterminer  des  formes  anémiques  en 
suçant  continuellement  du  sang  et  en  empêchant 
tout  rej)OS.  Par  conséquent  ces  parasites,  (jui  étaient 
considérés  jusqu’à  maintenant  comme  un  mal  néces- 
saire, ont  été  énergiquement  détruits,  même  dans 
des  zones  exemptes  de  malaria  et  de  fièvre  jaune, 
de  sorte  que  des  zones  immenses  ont  été  rendues 
habitables,  tandis  qu’auparavant  elles  étaient  consi- 
dé  rées  comme  inhabitables  à cause  de  la  présence 
d’innombrables  moustiques.  Non  moins  utiles  pour 
1 hygiène  ont  été  les  études  sur  la  vie  et  le  mode  de 
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propagation  des  parasites  végétaux;  la  parasitologie 
comparée  constatait  que  des  maladies  qu’on  observe 
chez  l’homme  et  chez  les  animaux  sont  identiques 
ou  de  simples  variétés  et  peuvent  se  transmettre 
d’une  espèce  à l’autre  soit  par  contact,  soit  par 
l’usage  des  viandes  ou  du  lait.  Telle  est  la  morve, 
maladie  bactérienne  des  équidés,  qui  se  transmet 
avec  la  plus  grande  facilité  par  contact  à l’homme, 
la  tuberculose  des  bovidés  qui,  tout  en  n étant  pas 
absolument  identique,  peut  se  transmettre  à l’hom- 
me, surtout  par  l’intermédiaire  du  lait;  le  charbon 
hématique,  qui  passe  de  l’animal  à l’homme  à la 
suite  de  la  plus  légère  blessure;  la  peste  buboni- 
que, qui  peut  être  transmise  des  rats  à l’homme, 
etc.,  etc. 

Se  basant  sur  ces  faits,  l’hygiène  recommandait 
la  saisie  et  la  destruction  des  animaux  morveux  ; la 
destruction  des  animaux  morts  de  charbon  hémati- 
que et  la  désinfection  des  peaux  pouvant  provenir 
de  ces  animaux  ; l’usage  des  injections  révélatrices 
de  tuberculine  pour  les  vaches  destinées  à la  pro- 
duction du  lait  et  l’emploi  du  lait  cuit,  surtout 
pour  les  enfants  ; la  destruction  des  viandes  des  ani- 
maux fortement  tuberculeux  ; la  destruction  des  rats 
dans  les  villes  et  sur  les  navires  envahis  ou  menacés 
par  la  peste  bubonique. 

La  parasitologie  constatait  aussi  que  certains  pa- 
rasites végétaux,  tels  que  Aspergillus  fumigatus  et 
Actinomyces  bovis  peuvent  être  introduits  dans  1 or- 
ganisme avec  des  poussières  végétales,  et  l’hygiène 
engageait  la  lutte  contre  ces  poussières  surtout  dans 


19  — 


les  moulins,  en  enveloppant  les  machines,  en  appli- 
quant des  aspirateurs. 

Pour  d’autres  airections,  comme  la  tuberculose, 
la  pneumonie,  etc.,  on  constatait  la  dissémination 
des  germes  par  les  crachats  desséchés  ou  les  gout- 
telettes de  salive,  et  l’hygiène  conseillait  de  ne  pas 
cracher  à terre  mais  dans  des  crachoirs  remplis  de 
liquide  antiseptique,  placés  à un  certain  niveau  au- 
dessus  du  sol,  pour  empêcher  les  gouttelettes  de  sa- 
live de  voltiger  dans  l’air. 

Pour  d’autres  maladies  bactériennes,  telles  que 
la  tyjîhoïde,  le  choléra,  etc.,  dont  on  constatait  la 
fréquente  transmission  au  moyen  de  l’eau,  l’hygiène 
engageait  la  lutte  en  distribuant  des  eaux  pures  aux 
villes,  conseillant  la  fdtration  ou  l’ébullition  de 
l’eau  et  la  stérilisation  par  l’ozone.  Dans  les  villes 
où  ces  mesures  ont  été  prises,  on  a vu  souvent  une 
forte  diminution  de  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra 
n’a  pas  pu  s’y  fixer.  Ainsi,  par  exemple,  dans  l’épi- 
démie de  1892,  la  ville  d’Altona,  qui  buvait  l’eau  de 
l’Elbe  filtrée,  ne  présenta  point  de  cas  de  choléra, 
tandis  que  la  ville  de  Hambourg,  qui  buvait  la 
même  eau  telle  quelle,  jirésenta  un  grand  nombre 
de  cas. 

On  constatait  aussi  pour  les  maladies  bactériennes 
la  |)Ossibilité  d’une  dissémination  par  l’intermédiaire 
d’autres  parasites;  ainsi,  par  exemple,  on  a établi 
le  rôle  important  des  mouches  dans  la  dissémina- 
tion des  bacilles  du  choléra,  de  la  tuberculose,  du 
charbon,  de  la  typhoïde,  etc.  L’hygiène  recomman- 
dait alors  de  protéger  contre  ces  diptères  les  ma- 
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tières  dans  lesquels  les  dites  bactéries  peuvent  être 
contenues  (crachats,  matières  fécales,  urines,  etc.), 
les  substances  alimentaires  sur  lesquelles  ils  pour- 
raient se  poser,  et  la  protection  des  chambres  dans 
lesquelles  on  pratique  des  autopsies,  avec  des  treillis 
métalli([ues  aux  fenêtres. 

Les  recherches  expérimentales  de  la  parasitologie, 
constataient  les  différents  degrés  de  résistance  des 
agents  parasitaires  aux  causes  physiques  et  chimi- 
ques de  destruction.  L’hygiène  en  profitait  pour 
donner  des  indications  sûres  sur  les  procédés  de 
désinfection  à appliquer  aux  chambres,  aux  excré- 
tions et  aux  objets  appartenant  aux  malades.  Dans 
les  derniers  temps  elle  a appliqué  la  désinfection  au 
malade  lui-même,  en  tâchant  de  détruire  dans  l’or- 
ganisme les  parasites  qui  peuvent  y persister  même 
après  guérison  et  présenter  un  danger  pour  les 
individus  normaux.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
même  après  disparition  des  accès  de  fièvre , on 
continue  chez  les  malariens  le  traitement  par  la 
quinine,  pour  détruire  complètement  les  gamètes 
qui  pourraient  servir  à l’infection  de  nouveaux  Ano- 
phèles, qu’on  continue  la  désinfection  de  la  bouche 
des  diphtéritiques,  même  après  guérison,  et  celle  de 
l’appareil  digestif  des  typhoïsants  jiendant  toute  la 
convalescence.  • 

Au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  générale,  les 
études  de  parasitologie  .lui  ont  donné  une  orienta- 
tion tout  à fait  nouvelle  : les  quarantaines  absurdes, 
d’une  durée  indéterminable,  ont  été  réduites  à une 
période  d’observation  qui  ne  dépasse  pas  la  durée 
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d’incubation  d’une  maladie  donnée  ; les  cordons 
sanitaires  qui  entravaient  tout  commerce  et  étaient 
plus  dangereux  qu’utiles,  ont  été  supprimés  dans 
les  pays  civilisés  et  remplacés  par  la  simple  obser- 
vation et  désinfection  à la  frontière.  Cette  nouvelle 
prophylaxie  a épargné  aux  pays  des  pertes  écono- 
miques énormes,  tout  en  empêchant  la  diffusion  de 
graves  épidémies  ; la  suppression  rapide  des  foyers 
de  peste  bubonique  qui  s’étaient  allumés  en  Europe 
ces  dernières  années  est  là  pour  le  démontrer. 

Mais  les  études  de  parasitologie  ne  devaient  pas 
être  utiles  à l’hygiène  seulement  au  point  de  vue  de 
la  prophylaxie  ; elles  devaient  aussi  lui  fournir  des 
renseignements  importants  sur  d’autres  questions 
se  rattachant  à l’hygiène  publique.  Ainsi,  grâce  à 
ces  études,  on  constatait  qu’il  y a des  bactéries  qui 
favorisent  la  digestion  des  aliments  végétaux , de 
sorte  que  si  la  vie  est  possible  avec  des  aliments 
d’origine  animale  stériles,  elle  ne  l’est  pas  avec  des 
aliments  végétaux  stérilisés  quand  l’appareil  digestif 
est  aussi  stérile.  Certaines  bactéries  colorées,  telles 
que  Bacterium  prodigiosus,  ont  été  employées  par 
l’hygiène  pour  constater  le  pouvoir  de  fdtration  du 
sol  et  la  possibilité  d’une  souillure  des  eaux  de  la 
nappe  souterraine  ; en  effet,  si  ces  bactéries  versées 
à la  surface  du  sol  passent  rapidement  et  en  quan- 
tités dans  les  sources  et  dans  les  puits  on  peut 
craindre  d’un  moment  à l’autre  une  épidémie  d’ori- 
gine hydrique. 

En  étudiant  la  transformation  de  la  matière  orga- 
nique dans  le  sol,  on  a constaté  que  la  nitrification 
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est  l’œuvre  de  certaines  bactéries,  et  l’hygiène  pro- 
fitait de  ce  renseignement  pour  confier  au  sol  ou  à 
des  lits  bactériens,  l’épuration  des  eaux  d’égouts. 
Gosio,  étudiant  la  cause  des  empoisonnements  arse- 
nicaux dans  les  chambres  tapissées  avec  des  papiers 
colorés  au  vert  arsenical  , constatait  qu’on  doit  la 
rechercher  dans  le  développement  de  Pénicillium 
brevicaule,  une  moisissure  qui  décompose  les  com- 
posés d’As,  mettant  en  liberté  une  arsine  douée 
d’une  forte  odeur  d’ail.  Cette  propriété  de  Pénicil- 
lium brevicaule  était  immédiatement  utilisée  par 
l’hygiène  pour  rechercher  la  présence  même  de 
traces  minimes  d’As  (1  %o  tle  millgr.)  dans  les 
papiers  peints,  les  étoffes,  les  substances  alimen- 
taires, etc. 

L’hygiène  n’a  donc  pas  uniquement  appris  de  la 
parasitologie  à lutter  contre  les  parasites,  mais  elle 
a su  profiter  de  quelques-uns  de  ces  microorga- 
nismes dans  l’intérêt  de  l’humanité. 

L’hygiène,  appuyée  sur  la  parasitologie,  a rendu 
d’immenses  services  à la  santé  publique.  Dans  tous 
les  pays  où  elle  s’est  développée,  la  mortalité  a 
baissé.  Il  me  suffira  de  vous  citer  quelques  chiffres 
comparatifs,  entre  un  pays  où  l’hygiène  est  très 
développée  et  d’autres  pays  où  elle  l’est  moins.  En 
Angleterre,  la  mortalité  est  du  18,9  en  Russie 
du  30, G *^/oo.  A Londres,  la  mortalité  générale  est  du 
18  ,8  ^/oo,  à Paris  du  20,6  ‘’/oo.  La  mortalité  par  tuber- 
culose est  à Londres  du  1,95  °/oo,  à Paris  du  4,01  ^/oo; 
à Brighton,  il  y a 11  décès  par  typhoïde  par  an;  au 
Havre,  moins  peuplé,  il  y en  a 326  ; à Dewonport, 
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ville  de  168  000  habitants,  13  décès  annuels  par 
typhoïde,  tandis  qu’à  Toulon,  ville  de  73  000  habi- 
tants, il  y en  a 118  ! 

Les  résultats  que  parasitologie  et  hygiène  asso- 
ciées ont  obtenu  ne  l’ont  pas  été  sans  peine,  ne  l’ont 
pas  été  sans  victimes.  Bien  des  chercheurs  sont 
morts  au  milieu  des  épidémies  ; plusieurs  autres , 
dans  leurs  laboratoires,  ayant  accidentellement  con- 
tracté la  morve,  la  peste  bubonique,  la  tuberculose, 
etc,  ; d’autres  enfin,  comme  Reed,  ont  succombé 
aux  fatigues  énormes  supportées  en  organisant  la 
lutte  contre  les  maladies  parasitaires.  Nous  gardons 
de  tous  ces  modestes  héros  le  plus  cher  souvenir. 

J’ai  dit. 
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